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M O D E S 

Les almanachs prédisent 
que l'hiver sera rude; nos 
bons villageois, que le pas-
sage prematuro des cigo-
gnes a surpris, affirmcnt 
que la neige et la glace cou-
vriront la terre pendant de 
longs mois et le capitaine *** 
brochant sur ees dires, con­
firme par ses savants calculs 
et ses observationa, ees pré-

dictions glaciales. Brrr 
on frissonne rien qu'en y 
pensant et le nez rougit, et 
les lévres se gercent, et les 
doigts s e . raidissent et la 
pensée se fige... Cette pers-
pective faít que Ton capi-
tonne son nid, que l'on drape 
des portieres, que ron tend 
ses tapis, que l'on met prés 
de cette f enétre un paravent 
chinois et prés de la porte 
cet autre en tapisserie. On 
cherche par toutes sortes 
d'arrangements, a se préser-
ver du plus petit vent coulis, 
visiteur fácheux, qui vous 
laisse, souvent, pour carte 
de visite, une horrible né-
vralgie. 

Pendant que nous nous 
oceupons de cette amusante 
réinstallation intérieure, no-
tre couturiére nous invente 
de bons et confortables man-
teaux dans lesquels nous pourrons bravor la tem-
pérature la plus rigoureuse, sans craindre les bron-

chites. 
Ces manteaux en beau drap adessinsépinglés ou en 

damas de velours, resoivent, la taille seulement, une 
doublure de fourrure qui préservera du froid; i a jupe 
et le devant seront doublés en satin. Enveloppée d'un 

Costume en velours pék 
De madame Hubler, 

de ces beaux et chauds man­
teaux, si bien confectionnés 
par madame Turle, nous 
n'aurons rien a craindre 
d'un hiver sibérien. 

Nos costumes prennent, 
sous 1'influence de ces pré-
dictions de froid, des allu-
res tout á fait moscovites. 
La fourrure s'y montre en 
garniture; l'astrakan noir et 
gris, comme nous le disions 
derniérement, est en grande 
faveur. 

Une autre fourrure tres 
elegante, mais peu solide et 
fort chére est, par cette dou -
ble raison, réservée aux 
grandes elegantes; c'est le 
chinchilla. Cette fourrure, 
qui semble du marabout, 
forme comme un duvet léger 
qui sied á ravir. Voici le 
costume que madame Torle 
vient de faire pour madame 
deL.; on ne peut rien voir de 
plus joli. Un beau satin et 
un velours uni, dans les gris 
foncés — un ton nouveau 
que nous ne pouvons de­
finir qu'en le comparant au 
gris éléphant propre — sont 
combines avec goüt; et une 
garniture de chinchilla avec 
ses tons de gris marbrés, 
releve encoré l'éléganco de 
ce costume de visite. La 
jupe en velours est ooupée 

en rond par trois bandes de chinchilla; la premiére 
posee au bord, est dépassée par un tuyautó en ve­
lours. La tunique en satin est montee, devant et a 
droite, par de larges plis plats, et relevée par quatre 
plis, faits de cote et au bas; ces plis se perdent sous 
les les de derriére qui sont plissés et droits avec une 
bande de chinchilla. La tournure fort accentuéei 

in gris acier et vigogne. 
10, place Vendóme. 
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gauche une draperie arrondie. Le corsage est en 
satín avec une tres courte basque, qui se détacho sur 
une autre basque en velours et peu longue. La visite 
en velours,petite et assez ajustée, regoit une splendide 
frange en chenillcctperles et au-dessus, une bande de 
chinchilla. Devant.de tres beaux brandebourgs en che-
nille et perles se ferment sur le chinchilla qui garnit 
le bord. A l'encolure un collier de fourrure. 

Cecostumeest d'une grande ólégance; on le voit 
descendre d'un coupé de Binder, aller á pied ne peut 
luí convenir. II y a de certaines toilettes qui, toutes 
comme il faut qu'elles soient, cesseraient de l'étre, 
portees a pied. 

Nous allions oublier le manchón, un joli fouillis de 
nceuds piqués dans un peu de fourrure. 

A cóté de ce costume d'une élégance hora ligne, 
nous voyons, chez madame Turle, 9, rué de Clichy, 
de charmants costumes journaliers et d'autres, pour 
visite et diner, d'une gracieuse allure. Le lainage uni 
est garni de tresse mohair unie ou mélangée. Si la 
hauteur n'est que de trois á quatre centimétres, on en 
mettra cinq, sept et neuf rangs; si elle atteint dix et 
douze centimétres, un seul rang suffit, surmonté de 
trois autres rangs de tresse graduée. Au tour de la 
tunique on la disposera en pattes, de méme au corsage 
et a l a manche. Au bord de la basque, la tresse for-
mera des bouclettes dépassantes. Cette maniere ne 
convient qu'á la tresse de trois et quatre centimétres 
de hauteur; plus haute cette disposition serait lourde 
et disgracieuse. 

Nous voilá bretonnisant et avec succés. La copie 
modifiee de la veste bretonne qui est si fort en faveur, 
est jolie avec son gilet-plastron brodé de soies aux 
couleurs vives. Le jaune domine dans la broderie, et 
ce ton déjá riche est encoró relevé par une soie rouge 
tres sobrement répartie dans le dessin. La broderie 
suit la ligne courbe de l'encolure et du bas du plas­
trón, le milieu est uni et dessus se ferme la veste dont 
les cótés s'enfuient, pour dégager la broderie. Un col 
droit brodé, et á la manche, un tres haut parement 
encadré d'une broderie. Le costume est en drap ma­
rine. La jupe, coupée verticalement ettout autour, de 
quilles plissées, prenant en pointe du tour de taille, 
est drapée d'une gracieuse et courte tunique, et au 
bas se monte un tuyauté. Cet ensemble est des plus 
charmants. C'est aux jeunes femmes et aux jeunes 
filies que ce costume est dédié; qu'elles se hátent d'en 
jouir, car sa vie sera courte, comme l'est cello de toute 
mode marquante et origínale. Be plus, comme cette 
broderie e stfortjchére, on l'imitera en galón et alors, 
tombée dans le domaine public, les yeux en seront 
dégoútés. C'est chez madame Hubler que nous avons 
vu cet original costume et eos belles broderies; et 
nous savons que nos grandes couturiéres préparent, 
pour remplacer le Jersey, des corsages bretons qui se 
porteront avec la jupe garnie de tresse mohair. 

Les chapeaux nous semblent/plus grands, mais les 

formes sont tellement variées, que nous ne pouvons 
guére diré laquelle aura le plus de vogue. 

Les garnitures sont volumineuses: des coques, des 
plumes, des oiseaux, le tout tres abondant. Trois, et 
jusqu'a cinq tetes d'oiseaux servent d'attaohe a un 
seul corps, aux ailes ouvertes, et á la queue en aigrette. 
Des perdrix — c'est le moment — se montrent, avec 
quantité de plumes hérissées et la tete enfoncée dans 
la collerette, comme effrayces d'un bruit soudain. 

Les garnitures do fleurs sont montees de pyramide, 
avec des coques en ruban posees derriére, comme 
pour soutenir les branches flexibles. Ces garnitures, 
qui comprennent plusieurs sortes de fleurs, nous pa-
raissent plus jolies que la garniture uniforme, et vont 
roieux au visage. 

Nous avons dit que la fantaisie garnit le chapeau 
rondde fourrure, astrakan ou autre, et qu'il prend une 
forme hongroise des plus séyantes. A propos de four­
rure nous trouvons étrange que le castor si joli dans 
sa couleur naturelle, soit teint en noir. Cette teinture 
le rend semblable au chat et á ces vilaines peaux qui 
fgarnissent les confections ordinaires des magasins de 
nouveaulés. II faudrait, pour bien faire, que l'on mit 
dessus, une étiquette avec ces mots : castor teint en 
noir. 

Disons un mot du juponnage, si important aujour-
d'hui. Nous voyons quantité do tournures et de jupons 
á ressorts qui doivent donner a la tournuro ce déve-
loppement fuyant et cette croupe accentuée qui sont 
le cachet des modes actuelles, mais beaucoup nous 
semblent manquer de gráce. En] fait de tournures 
et de jupons nous avons trouvé parfaitement réussis 
ceux de madame Marguerite Bordereau. ün voit que 
la pose des cercles est étudiée en vuo de soutenir les* 
draperies sans trop les développer. Le mouvement est 
fuyant, cadrant bien avec celui de la jupe, et la tour-
nure n'a rien de trop proéminent. Dans tout cet ar-
rangement on sent la faiseuse de bon goút. Son jupón 
á ressorts avec une moitié de jupón plus ou moins ri-
chement garnie de volants, de dentelle, de bouillonnés 
pour le surah oú le satin, de velours et de plissés 
pour le cachemire, est la perfection du genre. Sur ce 
jupón la jupe n'aura pas a craindre d'étre trop ou pas 
assez serrée et la tournure trop plato ou trop proómi-
nente. Tout est étudié pour que l'ensemble soit élé-
gant et la désinvolture coquette. Ce jupón se fait en 
nanzouck avec beaucoup de dentelle pour les robes de 
soiréjet de bal. 

Les petites tournures indépendantes sont fort com-
modes. II y en a une qui est faite de six petits volants 
places les uns sur les autres, ce qui nous'parait pró-
férable au coussin adapté á la jupe. II y en a avec res­
sorts, longues ou courtes, de plus ou moins arrondies, 
d'autres tres développés pour les femmes trop minees. 
Lo choix est fort grand, comme vous voyez, mesda-
mes, et encoré nous ne vous signalons pas toutes les 
formes créées par madame Marguerite Bordereau, qui 
demeure rué du Sentier, 32. COHALIE L. 
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PETIT COURRIER DES DAMES m 

E X P L I C A T I O N DBS G R A V U R E S N O I R E S (pages 181 et 183). 

Pardessus en velours couvert 
de dentelle. — Longuo visite en 
velours doublée de satin piqué 
créme. La jupe est couverte par 
une jupe en dentelle pliasée de 
plis plals, et le corsage par une 
echarpe drapce, relevéo dañe des 
boucles de ruban de velours. La 
mancho en velours est couverto 
par deux rangs de dentelle; une 
épaulelte en velours, une courto 
bretelle et un col droit, le tcut ter­
miné en patte. 

Manteau en vigogne double et 
velours loutre. — Corsage ajusté 
avec un plastrón brodé en perlcs 
de coulcur, cerne de deux Iongues 
poinles en velours, Sur le col, cal-
lier de castor nalurel. A. laman-
che, parement en velours surmonié 
d'uno passcmenferie perléo. La 
jupe se monte au contour de la 
pointe du corsage; elle forme un 
tablier plat, orné d'une superhc 
passemenierie brodée de soie et de 
perles. De chaqué cóté se íixe 
la jupe qui a un bord de fourrnro 
et un pouf, des boutons et des 
pampilles au bord lonchant le 
tablier. Tres beau pardeasus so 
porlant B«r une robe unie avpc la 
jope plissée verticalement. 

Costume en velours pékin gris 
acier et vigogne. —Jupe en vigo­
gne; au bas, un largebiais en pé-
kin, et sur la partie supérieure 
une draperie-bourrelet en pékin 
perdue sous le pouf qui est en vi­
gogne, Corsage ouvert sur un gi-
let en pékin, l'étoffe posee en 
biais, et arrété dans une ceinturo 
que dépassent deux pointes en vi­
gogne rejoignant celles de la bas­
que. Col droit. 

3.272 

Pardessus en volours couvert de dentelle. 
Manteau en vigogne double et velours loutre. De mesdemoiselles Vidal. 

E X P L I C A T I O N DE LA Q R A V U R E COLORIÉE 4 4 9 5 

TOILETTES DE DÍNER 

Robe en satin rose anden, orné de Matines. — Jupe 
en tállelas, le cóté droit et une partie de la traino, dans 
sa largeur, sont ornes de volants de Malines disposés en 
cintre) et deux par deux, avec un pli rapporté en satin, 
séparant les series de volants; au-dessus une tres petite 
draperie faite de plis plats. Une quille en satin coupe de 
cóté celte garniture en suivant le mouvement fuyant de la 
Iraino. Une grande draperie-tablier découvre la dentelle, 
et au bord fuyant se pose une Malines plissée, relevée a 
intervalles égaux, par un flot de coques en ruban de satin; íi 
gauche, des plis étagés retombent sur la trame. Corsage 
a pointe lacé sous le bras; au décolleté en V une Malines, 
et a, la pointe une touffe de fleurs. — Bas de soie créme. 
— Souliers en satin rose anden. —- Oants de Suéde natu-
rel. — Dans les cheveux une aigrette de fleurs. 

Costume en satin bleu Louis XV, orné de tulle Mati­
nes brodé. — Jupe en satin relevée en pouf. Le bas garni 
de tulle Malines, disposé en une suite de bouillons vertí-
caux, pincés a sept centimétres du bord inférieur par un 
nceud en velours capucine. Au-dessus, pour en cacber la 
pose, un volant de tulle Malines brodé, festonné en écail-
lcs. Sur ce volant tombe le bord de coquilles en satin qui 
terminent des quilles partanl de la laille. Ces sortes de 
pans sont entourés de dentelle et pincés d'un nceud a quinze 
centimétres du bord inférieur. Coréage lacé derriére, ou­
vert en cceur et drapé d'un fichú en velours, arrété par un 
coquilló de dentelle. A la manche demi-longue, une den­
telle surmontée d'une draperie en velours, un nceud exté-
rieurement. — Bas de soie et soulier en satin. — Gants de 
Suéde. 
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CHRONlQUE 

Une odalisque autour du Lac. — Une sultane a. l'Hótel des 
Ventes. — Autrefois et aujourd'hui. Marie Van Zandt et 
Erminia Frezzolini. L'enfant gatee et la femme de génie. 
— Mademoiselle Marle Basehkirtschef. De quoi meurent 
aujourd'hui les jeunes filies. 

VBZ-VOUS remarqué cette loi singu-
liére du hasard d'aprés laquelle une 
rencontro, de méme qu'un malheur, 
ne vfeht jamáis seule? 

II y a quelques jours, sur les bords 
défleuris du Lac, je vis venir a moi un 

couple fort élégant. L'équipage á deux chevaux, re« 
marquablement tenu, suivait a distance. Peut-étre, 
si le mari n'eüt point été la pour m'aider, n'aurais-je 
pas reconnu la femrae, car je ne l'avais jamáis aper­
che que voilée, fort imparfaitement d'ailleurs, des plis 
du féredjé et de la gaze blanohe du yachmak, dans le 
salón superbe de son yali de Kanlidja, oíi elle avait|son 
jour, ni plus ni moins qu'une elegante du boulevard 
Malesherbes. Une fois, méme, le pauvre Charles Tis-
sot, alors ambassadeur a Constantinople, l'avait in­
vites á la magnifique féte champétre qu'il nous donna 
dans sa résidenoe d'été. Pour se conformer a l'éti-
quette, il avait falt dresser, pour la belle musul­
mana et deux ou trois de ees amles, une tente spcciale 
munie d'un grlllage doré par oú ees dames voyaient 
s a n s . . . . . avoir l'air d'étre vues. 

Et maintenant je rencontrais Kazim Hanoun — c'est 
le nom qu'elle portait encoré l'année derniére — en 
plein bois de Boulogne, coiffée d'un chapeau de Vlrot, 
et oambrant dans une jaquette ajustée de velours sa 
taille massive d'orientale, ignorante du corset. La-bas, 
l'épouse de Kazim était une grande dame, mere du bel 
Izet-Bey, lequel épousa la princesse Noura, nicce de 
l'ex-khédi ve Ismail. La princesse Noura avait une soeur, 
la fameuse Nazli, dont je vous parlerai tout a l'heure. 

Le cavalier, fort correct, fort beau gargon, qui 
accompagnait, l'autre jour, sur les bords du lac, la 
belle musulmana, est un Belge, M. Van der B . . . , que 
j 'ai connu á Constantinople, alors qu'il y était se-
crétaire de légation. C'est a ce moment qu'il connut 
et admira madame Kazim, devenue aujourd'hui sa 
femme tres legitime. Les journaux, il y a un an, firent 
du bruit de ce mariage. On parla de murs du harem 
escalados, d'eunuques gagnés a prix d'or, d'enlévement 
dramatique, que sais-je....? La vérité est que M. Van 
der B . . . n'escalada rien du tout. La belle odalisque 
était veuve, parfaitement maitresse de ses actions, et, 
comme elle approchait de la cinquantaine, bien que 
belle encoré, on doit supposer qu'elle savait ce qu'elle 
faisait. La voila devenue madame Van der B . . . On 
peut luí reprochar de n'avoir pas encoré la gráce d'une 
Parisienne, de marcher les bras et les jambes ecartes, 
la tete en arriére, les pieds trainants. Mais oú allons-

nous, oú plutót oú va l'Islam, si les fleurs mystérieuses 
des yalis du Bosphore viennent s'épanouir librement 
au soleil du boulevard? Attendez; je n'ai pas fini. 

Pcu de jours aprés cette rencontre, j'entrais, a l'hótel 
des Ventes, dans la salle oú l'on exposait le mobilier 
de l'ex-ambassadeur Tissot, que je nommais tout a 
l'heure. J'ai retrouvé la mille souvenirs de lui, ses 
meubles, ses livres, ses bibelots, cette argenterie dans 
laquelle j 'ai mangé plus d'une fois, etjusqu'asa montre, 
que je l'ai vu tirer souvent de sa pocho en me disant: 

— Allons! je vous quitte. II est temps de penser aux 
ohoses sérieuses. 

Une vitrine enfermait, péle-niéle, toutes ses croix, 
ses plaques, ses cordons et, dans le fond de la salle, le 
grand lit sculpté oú il est mort dressait ses colonnes et 
ses statuettes italiennes. 

Sur un bahut, dans un coin, un cadre doré, auquel 
personne ne prenait garde, contenait une photographie 
de femme portant la signature du modele. Le visage, 
sans étre réguliérement beau, étonnait par je ne sais 
quoi de hardi, d'impérieux. Les ycux, dont les noirs 
sourcils se rejoignaient presque, avaient une singuliére 
expression. II aurait fallu bien peu pour les rendre 
cruels. Le costume, un peu théátral peut-étre, semblait 
celui d'une Européenne au courant des modes. La belle 
n'était aucunement voilée, mais, par une concession 
passablement ironique aux coutumes de son pays, elle 
tenait a la main l'écharpe de gaze dont Mahomet or-
donne que le visage des femmes soit couvert, hors du 
harem. 

C'était la princesse Nazli 1 
O agonie d'une civilisation'sur laquelle tant de siécles 

ont passé sans la détruire 1 De graves symptómes, pres-
qu'á partir du commencement du siecle, montrent que 
ses jours sont comptés, depuis ees Greca secouant le 
joug, aux accords de la lyre d'Hugo et de Byron, jus-
qu'au barón Hirsch tenant tete, a lui tout seul, au Sul­
tán, pendant que j'écris ees lignes, a propos de rails et 
de locomotives. Mais, j usqu'ici, la situation de la femme 
était restée immuable dans la société islamique. La 
grille dorée du harem n'avait pas cédé devant l'assaut 
des idees chrétiennes. Et voilá qu'on a pu voir, rué 
Drouot, la photographie de la petite filie de Mehemet-
Ali offerte aux enchéres, sans voile, & une douzaine de 
giaours qui auraient payé de leur vie, jadis, un regard 
indiscret jeté sur la princesse musulmane. 

II faut diré, d'ailleurs — et ce n'est point a l'éloge de 
ees charmantes émanoipées — que les idees chrétiennes 
ne sont pour rien dans l'affaire. Cette grosse révolution 
se fait par la coquetterio, par la légéreté, par les romans 
de Calmann-Lévy, par les toilettes de Rodrigue, si bien 
que ees pauvres créatures, n'étant plus musulmanes, 
ne sont rien du tout, pas méme jolies, car la beauté 
des Orientales est une Iégende qui disparait avec leur 
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yachmak. II y a longtemps que nous savons a quoi 
nous en teñir, nous autres qui les avons vues chez 
elles, de prés, et non pas dans les tableaux du Salón. 

Pauvre Nazli 1 elle aura contribué, plus qu'aucune 
autre, a ce qui arrive. Elle a été la premiére amazone 
parmi les Turques. Je la vois encoré chevauohant, 
dans la forét d'Alendagh, prés du Bosphore, vétue 
oomme une habituée d'Hyde-Park ou de l'allée des Po-
teaux, coiffée du chapeau d'homme et á peu prés voilée 
de gazebleue. Miss Albert.sa dame de corapagnie, une 
Anglaise pur sang, l'accompagnait toujours. A cin-
quante pas, un groora suivait, en veste écarlate á 
manches noires pendantes, a large pantalón bleu brodó, 
enfoncé dans des houseaux. 

Elle jouait du piano, ne manquait pas un ouvrage 
nouveau de-Peuillet et lisait réguliérement le Times. 
Pleine d'esprit et de malice, elle était la premiére a se 
moquer fineraent de la condition singuliére des femmes 
de son pays, et je me souviens enoore d'une lettre 
qu'elle écrivalt á une ambassadrice, se terminant par 
ees mota : 

My mamas send you thsir love. 
Ce qui doit se traduire littéralement par : 
« Mes mamans vous font leurs amitiés », pluriel qui 

s'explique de lui-méme, puisque le prince son pere 
avait plusieurs femmes. 

Pauvre Nazli I pauvre Tissot I pauvre Consfantinople! 
comme tout cela est loin! 

Faut-il nous rapprooher de Paris ? En veri té, je me 
demande si nous y gagnerons quelque choso. Vous 
vous doutez bien que Paris n'a pas été prodigieuse-
ment gai depuis une quinzaine. 

Heureusement que mademoiselle Van-Zandt a fait 
diversión a ce que vous savez, en ratant avec tout 
le fracas possible, ses debuts dans Rosine du B&rbisr. 
La jeune artiste Amérioaine était-elle grise ou mala-' 
de ? avait-ello bu trop de whisky ou pas assez de fleur 
d'oranger ? talle est la question sur laquelle tous les 
journaux ont disouté et discutent encoré. lis ont, 
d'ailleurs, étudié la chose aveo plus de soin que s'il se 
füt agi des affaires du Tonkin. Leurs meilleurs rédac-
teurs sont montes en voiture. lis sont alies voir ma-
dame Van-Zandt mere, sa filie, le directeur du thóátre, 
le médecin, les camarades. lis ont goüté ce qui restait 
au fond du verre laissé dans la Ioge de la pauvre ar­
tiste. Les uns ont trouvé que cela sentait l'alcool; 
d'autres ont opiné pour lé sirop; quelques-uns ont 
oru déméler le goüt du phosphore. Ci: une malheu-
reuse jeune filie retournée comme un paquet de linge 
trouvé sur le trottoir et quinze ou vingt mille. 
lignes de copie a vingt-oinq centimes l'une. Car c'est 
par lá que tout finit, avee le journalisme actuel. un 
métier, ir et si facile, mon Dieu! » comme disait Geof-
froy dans une piéce du Palais-Royal. 

La mort de celle qui fut Erminia Frezzolini a fait 
moins de bruit dans le monde que l'indisposition ma-
lencontreuse de a l'enfant gátée de la salle Favart i . 
Et cependant la Frezzolini fut une artiste d'une autre 

envergure que la fauvette Amérioaine et méme que 
tous les rossignols qui gazouillent, avec plus ou moins 
de succés, dans les foréts de cartón peint de nos thé-
atres. 

La Frezzolini fut, pour nos peres, le nec.plus ultra 
de ce qu'on nommait alors une prima donna. Elle 
fut plus qu'un instrument admirable; elle fut uñe 
nature vibrante, passionnée, mettant son génie d'in-
terpréte au service du génie oréateur des grands mai-
tres. Celle-la n'était point une enfant gátée, recevant 
avec un sourire mutin les jouets, les bonbons et les 
fleurs, quitte á étre fustigée la semaine suivante. 
O'était une reine devant laquelle une salle entiére 
tombait á genoux, une créature au-dessus de l'humain, 
dont le nom inspirait les plus grands poetes et, chose 
plus rare enoore 1 une femme qui faisait pleurer.Peut-
on me diré depuis combien d'années la plus sensible 
des speotatrices est sortie, les yeux mouillés, de 
l'Opéra ou des Italiens ? 

Chére grande Frezzolini I voilá bien qu&tre ans que 
je la.vis pour la derniere fois, dans un salón oú il y 
avait peut-étre en tout dix personnes. A forcé de la 
tourmenter, on obtint qu'elle essayát de chanter encoré. 
Ce ne fut qu'un minee filet de voix tendré et plaintive, 
comme le son d'une harpe éolienne caressée par la 
brise du soir. La brise est tombée pour toujours. Re­
pose en paix, toi qui fus la brillante, l'applaudie et la 

belle I 
* 

Une jeune filie du monde ótranger vient do donner, 
elle aussi, aux reporters un douloureux et fúnebre 
aliment, O'était une Russe; elle se nommait Marie 
Baschkirtschef. Elle est morte pour a voir trop airaé, 
non pas le bal — o'était bon du temps de Musset — 
mais la peinture. Elle s'était donnée a l'Art comme 
certaines novices se donnent a Dieu: jusqu'á en mou-
rir. O'était une nóvro&ée, á la facón de beaucoup de 
Parisiennes d'aujourd'hui et de presque toutes les 
Slaves. Mystórieuses oréatures chez qui la lame use le 
fourreau I Est-oe parce que la lame est d'un acier plus 
fin ? oui, sans doute, mais aussi, trop souvent, parce 
qu'au lieu d'átre en bronze, l'enveloppe est en velours 
ou en satín; 

Du satin I c'est la comme le dernler mot de l'oraison 
fúnebre de la pauvre Maris. La mere infortunée s'est 
sentie prise, pour son enfant morte, de la folie du satin 
blano. Le cercueil, la chambre, l'église, le oaveau fú­
nebre, tout cela en a englouti un millier de métres. 
Helas 1 aveo la centiéme partie, on eüt taillé "une su-
perbe robe d'épousée á la belle Russe. Mais, a ees 
ames exagérées et malades, le bonheur ordinaire, les 
tendresses naturelles de l'existence commune ne suffi-
sent point. Comme ['edelweiss qui s'épanouft la oú 
nulle autre fleur ne saurait prendre racine, elles cher-
chent, pour y vivre leur vie étrange, les inaocessibles 
sommets. Mais la fleur est faite pour l'abri de la haie 
verdoyante, pour le bord du ruisseau coulant dans la 
vallée, et o'est sur le pió orgueilleux, plus voisin du 
soleil, cependant, que l'hlver etend d'abord son drap 
fúnebre. CONSTANGE. 
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COSTUMES DE MADAME TUBLE, 9, RUÉ DE CLICHY 

Coslume en drap pain brülé et satin mordoré. — 
Jupe en satín mordoré, ornee devant et sur le cóté, de 
quilles brodées au passó et de perles mordorées; une 
broderie légere relie les quilles, dans le bas, sous le 
panneau de la robe de drap. Cette robe, de forme 
princesse, est ouverte sur les quilles en fagon de pan­
neau ; au bord, des perles mordorées font grelot. Les 
les de derriére sont montes par des plis formant 
une tournure proéminente qui soutient les languettes 
découpées de la basque du dos. Une belle agrafe artis-
tique ferme la robe sous la taille, la ou finissent en 
pointe le plastrón et la draperie plissée. Plastrón en 
velours mordoré. Col droit et parement de la manche 
en satin brodé. 

Cóstume en vigogne myrte.—Jupe en vigogne, ornee 
de rubans de velours poses en cercles et dégagée de 
cóté par la tunique tombante. A droite, le devant des-
cend en spirale et se plisse; le pouf est chiffonné et le 

cóté gauche relevé en panier est tout le long pincé 
en bouillon. Corsage lacé devant, avec des velours 
poses a cheval et de biais, sur l'épaule; des plaques 
de passementerie et perles arrétent l'extrémité des ve­
lours; une plaque dans chaqué pointe-gilet; á la man­
che ronde velours en bracelet. Col droit, fermé par 
une plaque. 

Costume en cachemire et faüle prune. — Jupe en 
faille avec un haut plissé en cachemire, sur lequel se 
détachent des pattes en faille entourées d'un biais. 
Grande tunique en cachemire relevée en vagues rou-
lées; la premiére semble soutenue par une cordeliére 
nouée de cóté; le pouf est accentué. Corsage-veste ou-
vert sur une chemisette montante prise dans un corsé* 
let en velours prune, fermé de cóté; col en velours fuyant 
devant, laissant voir le col droit a rayures. Cordeliére 
sur la couture de l'épaule, et au-dessus du parement 
de la manche. Boutons dores arrétant les cordeliére. 
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COSTUMES JOURNALI'ERS DE M ADA ME BRÉANT-CASTEL, 6, RUB GLUCK 

Costume ungíais en cachemira et velours aventu-
riñe de deux ions. — Sous-jupe en taffetas, au bas 
un plissé en cachemire, interrompu á distances égales 
par une boucle en velours. Jupe en velours avee le 
bord déntele en oréneaux; tunique en cachemire lar-
gement relevée. Sur le corsage en velours á tres lon-
gue pointe, sont drapées deux echarpes en cachemire 
montees sur le dessus de l'épaule. (Jes echarpes se 
croisent dans une ceinture en velours, et le. surplus 
forme un panier arrété sur la pointe du corsage ; un 
pouf chiffonnó. Col en velours couvrant les épaules, 
et col montant arrondi. Au bord du premier, des eré-
neaux en velours. La manche en cachemire est décou-
pée en créneaux sur un bas de manche en velours. 

Robe rus&e en étoffe du Thibet grise et velours, 
pour jeune fernme et jeune filie. — Jupe en velours et 
grande blouse en étoffe du Thibet. Un corsage tendu 
en laine est boutonné devant; le dos est collant et la 

blouse réunie a la couture du dessous du bras et de 
l'épaule. La blouse est relevée sous la taille par une 
ceinture en velours cachee sous les plis, et nouée der-
riére de deux coques á longspans. Bretelles en velours 
et boutons-grelot d'un cote. Col droit fermé de cote. 
Manche large serrée dans un poignet en velours bou­
tonné. 

Costume en vigogne et velours marine. — Jupe en 
vigogne, garnie de quatre bandes de velours plissées 
de trois plis rabattus. Tablier en vigogne largement 
drapé, sur lequel se détache une draperie en velours 
pincée irréguliérement par un. chou en velours._ Der-
riére, pouf formé d'une echarpe en velours pincée de 
plia. Petite jaquette en vigogne, ouverle sur un bouf-
fant en vigogne cerne d'une dentelle; revers en velours 
pris, a la taille, dans une ceinture-enfant. Col droit, 
A la manche, un parement en velours.| 
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R E G I N E 
(SUITE) 

V I I 

UAND Régine entra dans la salle 
á manger, elle paraissait calme, 
{lien qu'un peu plus pále qu'a 
l'ordinaire. Elle prit un ceillet 
blanc au bouquet qui ornait la 
table, le mit dans ses cheveux, 
et s'assit, en attendant son mari. 
Celui-ci entra bientót. II avait 

l'air sombre; mais des qu'il eut regardé sa femme, son 
front s'éclaira. 

a En véritó, roa chére, luí dit-il tendrement, vous 
étes chaqué jour plus jolie I 

— Et vous plus airaable, chaqué jour, répondit Ré> 
gine, avec un sourire. 

— Cette toilette blanche vous sied a merveille, con­
tinua M. de la Borderie, en s'asseyant, et elle me rap-
pelle une bien belle journée; décolletée ainsi et avec 
cette fleurette dans vos cheveux, vous paraissez si 
jeune qu'on vous prendrait pour une mariée. Maia 
vous ne mangez pas, ma chére, boudez-vous ce pato? » 

Régine s'efforca d'avaler une bouohée. 
« Moi aussi, dit-elle, je me rappelle cette journée, 

croyez-le. Bien souvent, j 'en repasse dans raon esprit 
les moindres détails. A propos, qu'était-ce done que 
cet homme qui est monté dans notro wagón ? un fou, 
m'avez-vous dit ? » 

Le front de M. de la Borderie se rembrunit. 
n Oui, un fou, dit-il, cessant de manger et tordant 

sa serviette d'un air distrait. 
— Que voulait-il dono ? 
— II voulait de l'argent. 
— Ah! et pourquoi le demandait-jl avec des mena-

ees et des injures ? 
— Parce qu'il prétend queje le lui dois. 
— Mais vous ne le lui devez point, n'est-ce pas ? 

demanda Régine d'une voix qu'elle ne put empécher 
de trembler. Son mari leva la tete et la regarda fixe-
ment. 

— Vous avez lu la lettre que j'ai regué ce matin ? 
dit-il. » 

Tout le sang de Régine afflua á son cceur tandis 
qu'elle répondait: oui. 

« Malédiction! Et qui vous a permis de lire cette 
lettre? 

— C'est par hasard, Pierre; ne vous fáchez pas, 
Jacques montait le plateau des lettres; il m'a dit qu'il 
y en avait une pour moi; j 'en attendais justement une 
de ma tante; j 'ai cru reconnaitre l'enveloppe et l'écri-
ture; j 'ai pris précipitamment celle-la, et je l'ai ou* 
verte, sans avoir seulement lu l'adresse. 

— Quelle fatalitél Mais, des les premieres lignes, 
vous avez dü vous apercevoir de votre méprise? 

— Oui, mon ami, je l'avoue; mais, aprés avoir lu 
les premieres lignes, il ne m'a pas été possible -de 
m'arréter. Ne m'en veuillez pas », ajouta-t-elle, po-
sant sa petite main sur le bras de son mari. 

II retira son bras brusquement. 
« Pierre, je vous en conjure, demanda Régine, 

d'uno voix tremblante d'émotion, dites-moi que vous 
ne devez point cet argent?. 

— Légalement, non, dit-il. 
— Légalement... mais honnétement? » 
11 ne répondit pas. Alors, elle se leva, et s'appuyant 

sur son épaule, elle lui dit á voix basse : 
« La banque prospere, vous me l'avez di t ; oh I si 

vous pouviez le rendre tout de suite ? 
- r Pourquoi pas ? fit-il, ironiquement; oroyez-yous 

qu'on puisse, en un jour, soustraire vingt mille franca 
de la caisse ? 

— Mais, dit Régine, plus bas encoré, et rougissant 
comme une coupable, vous avez été généreux, prodi­
gue méme, envera moi : mes diamanta ne me sont 
point nócessaires... Si nous les vendions ? 

— Voilá une belle idee, dit-il en levant les épaules. 
— Dites, pourquoi ne le ferions-nous pas? 
— Htes-vous folie? vendré vos diamanta I pour 

qu'on croie que je fais faillite et que j 'en suis aux ex­
pediente... 

— Qui le saurait? nous le ferions en cachetto. 
— Vous étes bien Parisiennel Qui le saurait? mais, 

tout lo monde. II n'en faudrait pas davantage pour 
couler ma maison. 

— Et la voiture? nous pourriona nous en passer. 
— Ce serait la méme ohose. 
— Mon Dieu, dit Régine, jetant un regard desolé 

sur le mobilier somptueux qui l'entourait, et la vais-
sello préoieuse qui chargeait la table, n'y a-t-il pas 
moyen de nous priver de quelque ohose ? N'y a-t-il 

• vraiment aucun moyen ? 
— II y a un moyen, répondit brusquement son 

mari, c'est de n'y plus penser, et d'oublier que vous 
avez lu cette lettre. 

— Oublier I Eh I le puia-je ? Mais, enfin, vous avez 
bien l'intention de vous acquitter, je pense? vous 
paierez cet homme, quelque jour ? 

— Payer cet homme I s'écria Pierre dont la colére, 
longtemps maintenue, fít explosión; payer cet homme 
qui est venu troubler ma maison, jamáis 1 S'il avait 
encoré le malheur de paraitre devant moi, je lui brüle-
rais la cervelle, comme a un chien. 

— Mais, insista Régine, effrayée et pourtant róso-
lue, il est dans son droit puisque... 

— Assez I jnterrompit son mari, d'un ton dur. Les 
affaires ne sont point du ressort des femmes : mélez-
vous de ce qui vous regarde, je vous prie. 
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— Decequi me regarde! s'écria Régine, exaspérée 
á son tour; cela ne me regarde-t-ü pas? 

— En aucune facón. 
— Quoi! est-ce que je ne suis pas votre femme? 

est-ce que je ne porte pas votre nom ? 
— Eh bien ? 
— Eh bien, si vous ne voulez pas payer ce que 

vous devez, ce nom ne sera-t-il pas souillé? ne sera-
ce point celui... 

— Celui d'un voleur? interromp¡t-il en ricanant. 
— Oui, répondit Régine, hors d'elle-méme. 
— Malheureuse ! cria Pierre, ' en se précipitant sur 

elle, le bras levé. 
— Frappez, dit-elle, sans reculer; puissiez-vous 

tuer la mere avec l'enfant.- ils seront sauvés de la 
honte. » 

Mais l'exaltation qui avait soutenu Régine l'aban-
donna tout á coup; son visage pálit, ses yeux se fer-
mérent, elle cháncela et tomba, privée de sentiment, 
dans les bras de son mari. La colére de celui-ci se 
changea soudain en désespoir quand il vit sa femme 
blanche et froide comme un cadavre. II sonna violem-
ment. « Le médecin I cria-t-il au valet de chambre, 
vitel Madame se trouve mal. » Le domestique sortit 
en courant. 

Pierre, alors, porta Régine sur le canapé; il renvoya 
Fantille qui était accourue et baigna lui-méme d'eau 
fraiche le front de sa femme. II ne la voyait pas reve­
nir á elle; et, profondément inquiet, il attendait le 
docteur avec une angoisse inexprimable. GrandDieu! 
la mort avait-elle vraiment touché de son aile cette 
chére créature ? et lui, lui qui l'aimait si tendrement, 
était-il son meurtrier ? 

Eníin, le bruit d'une voiture se fit entendre; des pas 
precipites retentirent, la porte s'ouvrit etle docteur C. 
entra. 

M. de la Borderie lui saisit la main, l'attira brus-
quement pres de Régine, et le regardant avec anxiété: 

a Est-ce qu'elle est... morte? dit-il d'une voix 
étranglée. 

— Non, non, fit le vieux médecin; rassurez-vous, 
ce n'est qu'une syncope. Y a-t-il longtemps qu'elle a 
perdu connaissance? 

— Le temps de vous cheroher. 
— Et, comment cela est-il arrivé ? 
— Nous étions á table, dit M. de la Borderie avec 

embarras; nous avons eu une altercation; tout á coup 
ma femme a páli et elle est tombée. 

— Aterre? 
— Non, dans mes bras. • 
— Ah! tant mieux, dit le vieux médecin, Croyez 

moi, monsieur de la Borderie, ajouta-t-il, si vous avez 
encoré quelque différend, cédez-lui. Je me permets de 
vous diré cela, en ami, car les émotions peuvent étre 
dangereuses dans sa position : il faut prendre garde. 

— Dans sa position? 
— Eh! oui; ne vous a-t-elle pas confié qu'elle vous 

rendrait bientót pére? » 
II se souvint alors qu'elle avait d i t : » l a mere et 

l'enfant », il frémit: devait-il done les perdre tous les 
deux? 

< Oui, cédez-lui, répéta le bon docteur : elle est si 
jeunel vous pouvez bien la traiter en enfant gátée. » 
Et il regarda avec un attendrissement presque pater-

nel, le corps fréle qui était étendu devant lui. Pauvre 
petite 1 elle faisait vraiment pitié avec cette figure de 
morte, cette robe brodée et cette fleur dans ses che-
veux épars. 

Le docteur tira de sa pocho un flacón qu'il appro-
cha du visage de Régine. Elle poussa presque aussitót 
un faible gémissement, et ouvrant les yeux jeta un 
regard languissant autour d'elle. 

f Régine I ma chérie I » s'écria Pierre, en saisissant 
sa main qu'il couvrit de baisers. Elle détourna la tete 
avec un soupir, et ne répondit pas. 

Le médecin lui tata le pouls. « Rien de mauvnis, 
dit-il; couchez-la; je reviendrai ce soir. » Et, comme 
M. de la Borderie le reconduisait: « Pas d'explication, 
ajouta-t-il a voix basse; pas méme de réconciliation. 
Evitez de rappeler ce qui s'est passé; il faut un repos 
absolu d'esprit et de corps; avec cela, je réponds du 
reste. » 

Pierre revint auprés de sa femme, et l'enlevant 
dans ses bras, la porta sur son lit; puis il lui demanda 
tendrement oomment elle se trouvait. Elle ne répondit 
point, et se tourna du cóté de la muraille pour ne pas 
le voir. 

Le médecin revint le soir et prescrivit á Régine 
une potion qui lui donna un lourd sommeil. Le lende-
main, elle se trouvait mieux. Le bon docteur rassura 
M. de la Borderie, en affirmant qu'il n'y avait plus rien 
& craindre; mais il lui répéta que la santé de sa femme 
était délicate et exigeait beaucoup de ménagements. 

V I I I 

Les jours qui suivirent furent de tristes jours. Ré­
gine restait silencieuse, ou ne répondait que par mo-
nosyllabes aux questions que lui adressait son mari. 
S'il la regardait tendrement, s'il lui disait un mot 
affectueux, elle détournait aussitót les yeux et sem-
blait éprouver une répugnance invincible pour tout ce 
qui pouvait lui rappeler le bonheur perdu. Elle ne 
paraissait méme pas s'apercevoir de la patience extra-
ordinaire de M. de la Borderie, patience qui était si 
peu dans son caractére et que les recomraandations 
du docteur pouvaient seules lui donner. C'est que le 
coeur de Régine succombait sous le poids qui l'acca-
blait. Partagée entre mille sentiments et mille résolu-
tions contraires, elle ne savait á quel partí s'arréter. 
Oh I qu'elle eút eu besoin de conseils 1 mais elle ne 
voulait pas en demander. Elle avait pensé d'abord a 
recourir á sa tanto; au moment de le faire, elle y avait 
renoncé. Avait-elle été retenue par la crainte que ma-
demoiselle Destors ne lui rappelat combieu elle s'était 
opposés á son mariago avec M. de la Borderie ? avait-
elle eu peur de causer une trop grande douleur & ce 
coeur qui la chérissait? ou, plutót, n'avait-elle pas 
obéi a ce sentiment d'honneur et de loyauté conjúgale 
qui lui eüt fait regarder comme une trahison, l'aveu 
du crime de celui dont elle avait accepté le nom? 
Quoi qu'il en fút, elle gardait son douloureux seoret, 
mais ce fardeau était trop lourd pour elle, 

11 n'étaitplus question de promenades faites en-
semble; Régine les refusait invariablement et Pierre 
n'insistait pas. Elle sortait peu, mais toujours seule 
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et a pied, errant dans lea quartiers les plus tortueux 
de la ville, cherchant a calmer parla fatigue physique 
l'agitation douloureuse de son ame. 

Un jour, passant devant la vieille église de la Cité, 
elle y entra machinaleraent; elle endescenditlentement 
les marches, prit de l'eau bénite au grand baptistére 
de pierre qui se trouve au bas, et ne put se défendre 
de l'impression de crainte religieuse qu'inspire géné-
ralement cette étrange et belle église, plus grandioso 
encoré dans sa simplioité sévére que l'immense basili-
que de Saint-Front, avec ses millo coupoles. 

Régine s'avanga vers la droite du choeur. Une femme 
venaitdese confesser; il n'y avait qu'elle dans l'église, 
et elle remontait les marches pour sortir. On aperce-
vait, a travers le grillage du confessionnal, les mou-
vements du prétre qui, sans doute, s'apprétait á le 
quitter. Régine, par un élan instinctif, s'y jeta. Et la, 
sous le sceau inviolable do la confession, elle dit tout: 
ses craintes, sa colére, son humiliation, ses incertitu­
des, ses angoisses; puis elle écouta, ávido d'entendre 
une parole do consolation et d'espoir. Son atiente ne 
fut pas déQue, et les conseils qui lui furent donnés 
portaient un tel caractére d'élévation qu'elle regarda 
pour la premiére fois le prétre qui lui parlait, s'attcn-
dant prcsque á contempler un ange. Elle no vit qu'un 
bon vieillard dont les cheveux blancs encadraient un 
vi«ago qui n'avait rien do remarqnable; il était fort 
simple, presque vulgaire; la sublimité de la moralo 
qu'il cnseignait no venait point de lui, mais de son 
maitrc : il était le ministre de Cclui qui a d i t : <i No 
jugrz point et vous ne serez point jusés. » >Aimez vos 
cnnemis, faites du bien a ceux qui vous haissent. et 
priez pour ceux qui vous persécutcnt. » — Oh I que 
Régine était loin de ce modelo! comino elle s'était 
laissée entrainer par lapassion ! Elle qui ne se croyait 
que malheureuse, combien elle avait été coupable! 
E'Iolo comprit alors, et ce fut avee un repontir sin­
cere qu'ello inclina la teto sous le pardon du prétre. 
Les demiéres paroles qu'elle cntendit furent celles-ci: 
a Courago et coníiance, mon enfant, allez en paix. » 

Quand Régine sortit de l'église, les yeux baignés do 
larmes, son cecur avait rctrouvé, en effet, une paix 
qu'elle n'espérait plus goúter. Elle éprouvait le besoin 
do se recueillir encoré et prit, pour revenir, le chemin 
des arenes, toujours solí taire. La elle i-epassa dans 
sa mémoire, pour les y graver davantage, les austeros 
conseils qu'elle venait de recevoir. t Priez! »lui avait-
on dit, surtout: « Dieu exauce toujours la priére fer-
vente. » Et Régine pria. Elle pria de toute l'ardeur do 
son cceur, en foulant ce sol jadis abreuvé du sang des 
chrétiens; et Dieu, suivant la promesse de son minis­
tre, exauga sa priére en lui envoyant une inspiration 
généreuse. — Oui, elle aussi donnerait sa vie á Dieu I 
II n'y a pas qu'un sacrifico, le sacriñee soudain et 
sanglant du martyre, il y a aussi l'immolation lente 
de soi-méme, l'offrande chaqué jour renouvelée de 
toutes les puissances de son étre. Elle se consacrerait 
á cette tache, elle y userait sa vie, s'il le fallait; mais 
le nom de celui qu'on venait de lui ordonner de res-
pecter toujours et qu'elle aimait encoré, ello le sentait, 
legnom de l'enfant chéri qu'elle portait dans son sein, 
ce nom ne resterait pas souillé. Elle allait se dévouer, 
ne plus songer á elle-méme. Et, rempliede joie á cette 

pensée, se sentant enfin dans la voie droite, elle rc-
mercia Dieu qui avait eu pitié d'elle. 

M. de la Borderie ne fut pas médiocrement surpris 
lorsqu'en rentrant, Régine vint, comme autrefois, lui 
donner son front h baiser. II l'attira sur son cceur et 
la regarda aveo étonnement; sa femme lui paraissait 
changóe : son charmant sourire avait reparu sur ses 
lévres, moins gai qu'avant, peut-étro, mais plus doux 
encoré, et dans toute sa personne rayonnait je ne sais 
quelle greco attendrie. 

« Jo viens de me confesser, Pierre, dit-elle; je n'ai 
pas pu y résister, et je ne veux point vous le cacher. » 

II pálit légérement, mais ce fut sans colére qu'il lui 
répondit: 9 Puisque cela vous rend si heureuse, je ne 
m'y opposerai plus. » 

« Oh ! merci, dit-elle, en l'embrassant. » 
II la rétint, et semblait vouloir lui faire une confi-

dence, mais il se contenta de lui rendre son baiser. 
Etrange contradiction du cceur humain : l'hommo qui 
n'a point rougi de commettre uno action coupable, 
rougit souvent de la réparer ! 

Le soir méme, Régine écrivit deux lettres. La pre­
miére, adressée á M. Daverley, était ainsi conque • 

o MONSIEUR, 

a Monsieur de la Borderie, justement blessé des 
termes outrageants de votre lettre, no veut pas traitor 
directement aveo vous. Ce sera moi qui vous ferai 
parvenir, par fractions, lea 20,000 franes qui vous sont 
dus. Je ne puis, aujourd'hui, vous envoyer que 
300 franes, mais les envois suivants seront plus consi­
derables. Veuillez adresser votre premier regu, ainsi 
que tous les autres, á monsieur l'abbé X..., vicaire a 
la Cité. II sera remis á monsieur de la Borderie. 

» M. D. » 

Dans la seconde lettre, Régine disait á mademoi-
selle Destors : 

« MA BONNE TANTE, 

» Je te prie do me rendre un grand service. Figure-
toi qu'il me faut beaucou 5 d'argent pour accomplir un 
vceu que j 'ai fait. C'est pour une bonne oeuvre, mais 
je ne puis te diré laquelle, ayant fait vceu, aussi, de nc 
le confier a personne. Je vais faire beaucoup de den­
telle ; je t'en enverrai tous les mois plusieurs métres 
pour que tu me les vendes a Paris. Tú m'adresseras 
l'argent chez M. l'abbé X. . . , vicaire á la Cité. — Je 
pense que tu feras bien d'en offrir chéz les B.., et chez 
les V... Ce sont d'excellentes maisons dontnous avons 
souvent admiré les étalages, mais je crois qu'ils n'ont 
rien comme ce que je t'enverrai. Tu dirás que tu viens 
de la part d'une femme du monde qui veut en consa-
crer le prix á une bonne oeuvre, et tu ne mentiras pas, 
j e t e le jure. D'ailleursje sais que tu me croiras sur 
parole. 

» Je n'ai le temps de te donner aucun détail sur 
nous. Nos santés sont bonnes. A bientót une plus 
longue lettre; et, en attendant, millo tendresses de 

» Ta RÉGINE. 

» P. S. — Envoie-moi, je te prie, le plus tót possi-
ble, une tres grande provisión de fils assortis : je n'en 
ai presque plus. II me faudrait aussi des fuseaux, sur­
tout des petits, les miens sont émoussés, ce qui m'em-
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peche de travailler vite. Je t'envoie, par le méme 
courrier, un morceau de la dentelle de ma robe de 
mariée, afín que tu le fasses voir comme échantillon 
de mon talent. » 

Quand elle eut écrit ees lettres, Rcgine prit, dans le 
tiroir de son chiffonnier, trois billete de cent íranes 
que lui avait donnés son mari, pour s'acheter un man-
teau, et les glissa dans la premiére. Puis, elle cacheta 
et se rendit elle-méme a la poste, afin qu'aucun regard 
indiscret ne pút surprendre la suscription des adres-
ses. — Au retour, elle était rayonnante : elle avait 
commencé sa tache. 

IX 

C'était un sombre logis que celui de Louis Daverley-
Les deux piéces qui le composaient donnaient sur l'é-
troiterue Cassette; et, malgréleur élévation, se trou-
vaient obscures, car la maison qui leur faisait face 
était plus haute encoré. Si le soleil ne les éclairait 
pas, aucune rumeur joyeuse ne venait non plus les 
égayer : les seuls bruits qu'on entendit parfois étaient 
celui de quelque voiture rasant le trottoir, ou les 
miaulements d'un chat affamé. 

Madame Daverley, la mere, se trouvait seule á la 
maison, retenue dans son vieux fauteuil par la fai-
blesse de ses jambes qui, enflées et raidies par les 
douleurs, lui refusaient tout service. Avant de sortir, 
son fils avait approché d'elle une table vermoulue sur 
laquelle étaient déposés la tisanne qu'elle devait 
boire, le tricot que ses mains tremblantes pouvaient & 
peine teñir et le livre qu'elle aimait á> relire. Rien de 
plus pénible a voir que celte pauvre vieille infirme, 
abandonnée dans une triste chambre oü tout, depuis 
la cheminée sans feu jusqu'au lit sana rideaux, révé-
lait la misére, miaére d'autant plus poignante que 
quelques objets élégants, débris d'un passé plus heu-
reux, attestaient que les souffrances qu'elle apportait 
n'étaient point émoussées par l'habitude. Pourtant, le 
regard qui brillait BOUS la paupiére flótrie de la vieille 
dame avait une expression de sérénité, et sa voix 
calme annongait une résignation courageuse. Le titre 
du livre dont ses doigts avaient usé les pages donnait 
le mot de cette énigme : o'ótait le Manuel du Chré-
Uen. 

Madame Daverley ne lisait point pour le moment. 

Elle cherohait á prendre un objet dans sa table; mais 
le tiroir n'avait pas été mis de son cóté; ce fut avec 
la plus grande peine, et non sans danger qu'en se 
penchant beaucoup, elle parvint a l'atteindre. Elle 
l'ouvrit et en tira une bourse qu'elle renversa sur la 
table, il en tomba deux franes. Au méme instant, son 
fils entra. 

Louis Daverley ne partageait ni lafoi ni la résigna­
tion de sa mere, et sur sa figure amaigrie, se lisait le 
plus faroucho désespoir. La situation miserable dans 
laquelle il se trouvait lui somblait d'autant plus inac-
ceptable que, peu d'années auparavant, il avait pu, 
sans présomption, rever l'aisance, voire méme la ri-
ohesse. Cousin germain du banquier Augusto Daver­
ley, et employé dans sa banque, il possédait l'affection 
de celui-ci au point de croire, ainsi que tous ceux qui 
l'entouraient, qu'il en serait un jour l'heureux héri-
tier, en dépit de la párente plus proche de M. de La-
borderie, fils d'une sceur de ce méme Auguste Da­
verley. 

Beaucoup plus ágé que son cousin Louis, car il ap-
prochait do la cinquantaine, M Auguste Daverley 
l'avait toujours regardé comme son fils, tandis qu'il 
s'était brouillé avec sa sceur a laquelle il n'avait ja­
máis pardonné de s'étre maiiée á un noble, et d'avoir 
quitté Périgueux pour Sarlat. Quand elle mourut, 
il s'était conformé strictement aux convenances, mais 
n'avait nullement tenté de se rapprocher de son ne-
veu Pierre. II faut diré que celui-ci, qui aimait pas-
sionnément sa mere, s'était tcnu, gráce á ceséntiment, 
et gráce aussi a la hauteur naturelle de son caractére, 
dans une reserve glaciale qui avait achevé d'indispo-
ser son onole et de rendre impossible toute relalion 
entre eux. Louis Daverley restait done le favori du 
banquier. Les cadeaux fréquents qu'il en recevait, 
joints á son traitement, lui avaient permis deja de se 
constituer une épargne d'une vingtaine de mille 
franes qu'il avait places assez avantageusement. Trois 
ans avant l'époque oú commencé cette histoire, il 
venait, sur le conseil de son onole, deles retirer pour 
acheter, ainsi que celui-ci, plusieurs arpents de vigne, 
du cóté de Bergerac. C'était une magnifique occasion, 
et M. Auguste Daverley qui se préparait & taire le 
voyage et l'acbat pour tous deux, tandis que son neveu 
garderait la banque, se réjouissait d'avance de cette 
excellente affaire. MARIS LIONNET. 

(La suite au prochain numero.) 

rr^s^fcafca^nr»-

É N I G M E 

On ne la remplit pas de miel, de lait, de créme; 
Son contenu modeste est mis au dernier rang; 
Pour les tablea du pauvre, on la vide en earéme; 
Mais elle exhale encoré une odeur de . . . hareng! 
II coule sous un oiel dont l'azur est splendide; 
Lea fleurs du grenadier se mirent dans ses eaux; 

Jamáis, d'un vent glacé, le souffle ne le ride; 
Et, dans toute saison, s'y baignent ie.s oiseaux. 
Je m'accuse d'avoir, en ma petite enfance, 
Eprouvé du penchant pour ce vilain détaut; 
Mais, par maintes legons, enfin mise en défense. 
Je sais teñir ma langue aujourd'hui comme il faut. 

Explication dos Homonymes du 15 Novembre : Porc, pores, port. — Explication de la Charade : Poisson. 
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Col en surak créme-, 
couvert par un col en 
dentelle.— Dessous, rabal 
en dentelle tombant sur 
un bouillonné en surak 
créme, au bord inférieur 
duquel est monté un 
bouillon en dentelle, qui 
se. termine par un pan; des 
Tronces réduisent l'ain-
pleur á la hauteur de la 
tai He. Coques en ottoman 
piquees de cóté. 

Explication du patrón 
découpé. 

I, Doublure du devant-
— ?, Devant. — 3, Petit 
cóté du devant. — 4, PelSij 
cóté du dos. — 5, Dos. — 

6, Coldroit. — 7, Manche (dessus et dessous). 
II faut 1 métre 50 c. d'étoffe en I métre 20 c. de largeur ou 

3 métres en 60 centimétres de largeur pour faire ce corsage. Les 
fleches indiquent le droit 

Col en surah créme, pour jeune filie. 

fil et les lettres de raccord 
correspondent aux coches 
du patrón découpé. II 
faut tailler la doublure du 
devant, puis le devant, et 
appliquer celui-ci sur la 
doublure; faire les pinces 
qui lea maintiendront l'un 
sur l'autre. Le bord du 
devant joue sur la dou­
blure qui se boutonne tout 
le long. Cette doublure 
doit étre en soie. Joindre 
les petits cótés et le dos 
en suivant l'ordre dans le-
quel ees patrons sont pla­
ces au détail. La basque 
du dos est ouverte au mi­
li eu, avec deux doubles 
plis creux. Le bord du de­
vant et celui des paites 
sont liserés d'un passe-
poil. Col droit. 

La chemisette en den­
telle doit avoir 40 centi­
métres de largeur sur 70 
centimétres de longueur: 
la monter par des tronces 

Goíiaqt MI/ 

velowa á/ Y>OMM 

Soiitótvitód 

IM\0 

(Detall houi ou/ 

i '<ov¡to 

Corsage en vélours ottoman 
avec 

chemisette en dentelle. 

(Palron découpé.) 

a l'encolure; Iamoitié qui 
doit dépasser le milieu du 
corsage, se fronce a un li-

' seré et se mainlient par 
une agrafe au bas du col 
droit. La chemisette est 
partagée en deux bouf-
fants par les pattes dú 
corsage qui passent des­
sus ; le bas tombe en pan. 
La manche demi-longue 
se monte par des fronces, 
dans la partie comprise 
entre les coches, coches 
qui correspondent aux let­
tres du détail O P. 

Ce corsage se fait soit 
en velours uni grenat, 
myrte, mordoré, soit en 
ottoman broché velours, 
et se poi te sur toute sorte 
de jupes claires ou fon­
cees. Figurine page 192. 

A ce numero sont joints la gravure coloriée 4495, et le patrón découpé 
d'un corsage en ottoman brochó de velours, fermé par des pattes, sur une chemisette de dentelle,figurine, page 192. 

11-84 4303 — París. Morris Pére et Fils. imprimeurs brevetes, rué Amelot, 64, 
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